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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR

ÉDITION DES ŒUVRES COMPLÈTES

J'ai promis de réimprimer l'Essai sans y changer un
seul mot à cet égard j'ai poussé le scrupule si loin,
que je n'ai voulu ni corriger les fautes de langue, ni
faire disparaître les hellénismes, latinismes et anglicismes
qui fourmillent dans l'Essai. On a demandé cet ouvrage;
on l'aura avec tous ses défauts. Il y a une omission dans
le chiffre romain du millésime de l'édition de Londres

je l'ai maintenue, me contentant de la faire remarquer.
L'Essai historique n'a jamais été publié par moi qu'une

seule fois il fut imprimé à Londres en 1796, par Baylis,
et vendu chez de Boffe en 1797. Le titre et l'épigraphe
étaient exactement ceux qu'il porte dans la présente
édition. L'Essai formait un seul volume de 681 pages
grand in-8°, sans compter l'avis, la notice, la table des
chapitres et l'errata; mais, comme je le faisais observer
dans l'ancien avis, c'était réellement deux volumes réunis
en un. J'ai été obligé de diviser en deux cette énorme
production dans la présente édition, parce que, avec les
notes critiques* et la préface nouvelle, l'Essai, en un seul
volume, aurait dépassé huit cents pages.

Ces notes se distingueront des anciennes notes par ces lettres
initiales, Nouv. ÉD., NOUVELLE ÉDITION, et par un caractère
plus gros les anciennes notes sont indiquées par des chiffres^
les nouvelles par des lettres; les notes sur les notes ont pour renvoi
un afte'risque1.
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Dans l'intérêt de mon amour-propre,j'aurais mieux
aimé donner l'Essai en un seul tome, et subir à la fois
ma sentence, que me faire attacher deux fois au char
de triomphe de ceux qui n'ont jamais failli; mais je ne
saurais trop souffrir pour avoir écrit l'Essai.

On a réimprimé cet ouvrage en Allemagne et en
Angleterre. La contrefaçon anglaise n'est qu'un abrégé
fait sans doute dans une intention bienveillante, puis-
qu'on a supprimé ce qu'il y a de plus blâmable dans
l'Essai la contrefaçon allemande est calquée sur la
contrefaçon anglaise. Ces omissions ne tournent jamais
au profit d'un auteur on pourrait dire, en faisant allu-
sion à un passage de Tacite, qu'à ces funérailles d'un
mauvais livre, les morceaux retranchés paraissent d'au-
tant plus, qu'on ne les y voit pas 1. L'Essai complet
n'existe donc que dans l'édition de Londres faite par
moi, en 1797, et dans l'édition que je donne aujourd'hui
d'après cette première édition.



PRÉFACE

ÉDITION DES ŒUVRES COMPLÈTES

Voici l'ouvrage que, depuis longtemps, j'avais promis
de réimprimer; promesse que des âmes charitables
avaient regardée comme un moyen de gagner du temps,
et d'imposer silence à mes ennemis, bien résolu que
j'étais intérieurement, disait-on, de ne jamais tenir ma
parole. Avant de porter un jugement sur l'Essai, com-
mençons par faire l'histoire de cet ouvrage.

J'avais traversé l'Atlantique avec le dessein d'entre-
prendre un voyage dans l'intérieur du Canada, pour
découvrir, s'il était possible, le passage au nord-ouest du
continent américain*. Par le plus grand hasard, j'appris,
au milieu de mes courses, la fuite de Louis XVI, l'arrefta-
tion de ce monarque à Varennes, et la retraite au-delà
de la Meuse, de la Moselle et du Rhin, de presque tout
le corps des officiers français d'infanterie et de cavalerie.

Louis XVI n'était plus qu'un prisonnier entre les
mains d'une faction; le drapeau de la monarchie avait
été transporté par les Princes de l'autre côté de la fron-
tière je n'approuvais point l'émigration en principe,
mais je crus qu'il était de mon honneur d'en partager
l'imprudence, puisque cette imprudence avait des dan-
gers. Je pensai que, portant l'uniforme français, je ne

J'ai dit cela cent fois dans mes ouvrages, et notamment dans
l'Essai.
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devais pas me promener dans les forêts du Nouveau-
Monde, quand mes camarades allaient se battre*.

J'abandonnai donc, quoique à regret, mes projets qui
n'étaient pas eux-mêmes sans périls. Je revins en France;
j'émigrai avec mon frère, et je fis la campagne de 1792.

Atteint, dans la retraite, de cette dysenterie qu'on
appelait la maladie des Prussiens, une affreuse petite
vérole vint compliquer mes maux. On me crut mort; on
m'abandonna dans un fossé où, donnant encore quelques
signes de vie, je fus secouru par la compassion des gens
du prince de Ligne, qui me jetèrent dans un fourgon. Ils
me mirent à terre sous les remparts de Namur, et je
traversai la ville en me traînant sur les mains de porte en
porte. Repris par d'autres fourgons, je retrouvai à
Bruxelles mon frère qui rentrait en France, pour monter
sur l'échafaud on osait à peine panser une blessure que
j'avais à la cuisse, à cause de la contagion de ma double
maladie.

Je voulais cependant dans cet état me rendre à Jersey,
afin de rejoindre les royalistes de la Bretagne. Au prix
d'un peu d'argent que j'empruntai, je me fis porter
à OStende j'y rencontrai plusieurs Bretons mes compa-
triotes et mes compagnons d'armes, qui avaient formé
le même projet que moi. Nous nolisâmes une petite
barque pour Jersey, et l'on nous entassa dans la cale de
cette barque. Le gros temps, le défaut d'air et d'espace,
le mouvement de la mer achevèrent d'épuiser mes forces;
le vent et la marée nous obligèrent de relâcher à Guer-
nesey.

Comme j'étais près d'expirer, on me descendit à terre,
et on m'assit contre un mur, le visage tourné vers le
soleil, pour rendre le dernier soupir. La femme d'un
marinier vint à passer; elle eut pitié de moi; elle appela
son mari qui, aidé de deux ou trois autres matelots
anglais, me transporta dans une maison de pêcheurs, où
je fus mis dans un bon lit c'eSt vraisemblablement à cet
a£le de charité que je dois la vie. Le lendemain on me

Je servais dans le régiment de Navarre, infanterie, avec rang
de capitaine de cavalerie c'était un abus de ce temps; j'avais
obtenu les honneurs de la cour; or, comme on ne pouvait monter
dans les carrosses du Roi, que l'on n'eût au moins le grade de
capitaine, il avait fallu, par une fiction, qu'un sous-lieutenant
d'infanterie devînt un capitaine de cavalerie.
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rembarqua sur le sloop d'Oêtende; quand nous ancrâmes
à Jersey, j'étais dans un complet délire. Je fus recueilli
par mon oncle maternel, le comte de Bedée, et je demeu-
rai plusieurs mois entre la vie et la mort.

Au printemps de 1793, me croyant assez fort pour
reprendre les armes, je passai en Angleterre, où j'espérais
trouver une direction des Princes mais ma santé, au lieu
de se rétablir, continua de décliner ma poitrine s'entre-
prit je respirais avec peine. D'habiles médecins consultés
me déclarèrent que je traînerais ainsi quelques mois,
peut-être même une ou deux années, mais que je devais
renoncer à toute fatigue, et ne pas compter sur une
longue carrière.

Que faire de ce temps de grâce qu'on m'accordait ?
Hors d'état de tenir l'épée pour le Roi, je pris la plume,
C'esT: donc sous le coup d'un arrêt de mort, et pour ainsi
dire entre la sentence et l'exécution, que j'ai écrit l'Essai
hiflorique. Ce n'était pas tout de connaître la borne rappro-
chée de ma vie, j'avais de plus à supporter la détresse de
l'émigration je travaillais le jour à des traduâions, mais
ce travail ne suffisait pas à mon existence, et l'on peut
voir dans la première préface d'Atala, à quel point j'ai
souffert, même sous ce rapport. Ces sacrifices, au resT:e,
portaient en eux leur récompense j'accomplissais les
devoirs de la fidélité envers mes Princes; d'autant plus
heureux dans l'accomplissement de ces devoirs, que je
ne me faisais aucune illusion, comme on le remarquera
dans l'Essai, sur les fautes du parti auquel je m'étais
dévoué.

Ces détails étaient nécessaires pour expliquer un pas-
sage de la Notice placée à la tête de l'Essai, et cet autre
passage de l'Essai même. « Attaqué d'une maladie qui
me laisse peu d'espoir, je vois les objets d'un oeil tran-
quille. L'air calme de la tombe se fait sentir au voyageur
qui n'en eSt plus qu'à quelques journées.» J'étais encore
obligé de raconter ces faits personnels, pour qu'ils ser-
vissent d'excuse au ton de misanthropie répandu dans
l'Essai l'amertume de certaines réflexions n'étonnera

plus. Un écrivain qui croyait toucher au terme de la vie,
et qui, dans le dénuement de son exil, n'avait pour table
que la pierre de son tombeau, ne pouvait guère promener
des regards riants sur le monde. Il faut lui pardonner de
s'être abandonné quelquefois aux préjugés du malheur,
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car le malheur a ses injustices, comme le bonheur a sa
dureté et ses ingratitudes. En se plaçant donc dans la
position où j'étais lorsque je composai l'Essai, un lecteur
impartial me passera bien des choses.

Cet ouvrage, si peu répandu en France, ne fut pas
cependant tout à fait ignoré en Angleterre et en Alle-
magne il fut même question de le traduire dans ces
deux pays, ainsi qu'on l'apprend par la Notice ces tra-
ductions commencées n'ont point paru. Le libraire de
Boffe, éditeur de l'Essai en Angleterre, avait aussi résolu
d'en donner une édition en France les circonstances du

temps firent avorter ce projet. Quelques exemplaires de
l'édition de Londres parvinrent à Paris. Je les avais
adressés à MM. de La Harpe, Ginguené et de Sales1, que
j'avais connus avant mon émigration. Voici ce que
m'écrivait à ce sujet un neveu du poète Lemierre2.

Paris, ce 15 juillet 1797.

« D'après vos .intruutions, j'ai fait remettre, par
M. Say3, directeur de La Décade philosophique et littéraire,
à M. Ginguené, propriétaire lui-même de ce journal, la
lettre et l'exemplaire qui lui étaient destinés
J'ai été moi-même chez M. de La Harpe il m'a parfai-
tement reçu, a été vivement affecté à la lecture de votre
lettre, et m'a promis de rendre compte de l'ouvrage
avec tout l'intérêt et toute l'attention dont l'auteur lui-

même paraissait digne; mais, sur la demande que je lui
ai faite d'une lettre pour vous, il m'a répondu que,
pour des raisons particulières, il ne pouvait écrire dans
l'étranger.

« M. de Sales a été enchanté de votre ouvrage; il me
charge de toutes ses civilités pour vous. Le Républicain
français* n'a pas été moins satisfait du livre, et il en a fait
un éloge complet. Plusieurs gens de lettres ont dit que
c'était un très bon supplément à Y Anacharsis* enfin, à
quelques critiques près qui tombent sur quelques cita-
tions peut-être oiseuses et sur un ou deux rapproche-ments qui ont paru forcés, votre Essai a eu le plus grand
succès. »

Journal du temps.
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Malgré ce grand succès dont on flattait ma vanité d'au-
teur, il est certain que si l'Essai fut un moment connu en
France, il fut presque aussitôt oublié.

La mort de ma mère fixa mes opinions religieuses. Je
commençai à écrire, en expiation de l'Essai, le Génie du
chriftianàme. Rentré en France en 1800, je publiai ce
dernier ouvrage et je plaçai dans la préface la confession
suivante « Mes sentiments religieux n'ont pas toujours
été ce qu'ils sont aujourd'hui. Tout en avouant la néces-
sité d'une religion, et en admirant le christianisme, j'en
ai cependant méconnu plusieurs rapports. Frappé des
abus de quelques institutions et des vices de quelques
hommes, je suis tombé jadis dans les déclamations et les
sophismes. Je pourrais en rejeter la faute sur ma jeunesse,
sur le délire des temps, sur les sociétés que je fréquentais;
mais j'aime mieux me condamner je ne sais point excuser
ce qui n'est point excusable. Je dirai seulement les moyens
dont la Providence s'est servie pour me rappeler à mes
devoirs.

« Ma mère, après avoir été jetée à soixante-douze ans
dans des cachots où elle vit périr une partie de ses enfants,
expira sur un grabat où ses malheurs l'avaient reléguée.
Le souvenir de mes égarements répandit sur ses derniers
jours une grande amertume. Elle chargea, en mourant,
une de mes sœurs de me rappeler à cette religion dans
laquelle j'avais été élevé. Ma sœur me manda les derniers
vœux de ma mère quand la lettre me parvint au-delà des
mers, ma sœur elle-même n'existait plus; elle était morte
aussi des suites de son emprisonnement. Ces deux voix
sorties du tombeau, cette mort qui servait d'interprète
à la mort, m'ont frappé je suis devenu chrétien; je n'ai
point cédé, j'en conviens, à de grandes lumières surna-
turelles ma conviction est sortie du cœur j'ai pleuré et
j'ai cru.»

Ce n'était point là une histoire inventée pour me mettre
à l'abri du reproche de variations, quand l'Essai parvien-
drait à la connaissance du public. J'ai conservé la lettre
de ma sœur.

Mme de Farcy, après avoir été connue à Paris par son
talent pour la poésie, avait renoncé aux Muses; devenue
une véritable sainte, ses austérités l'ont conduite au
tombeau j'en puis parler ainsi, car le philanthrope
abbé Carron a écrit et publié la vie de ma sœur1. Voici ce
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qu'elle me mandait dans la lettre que la préface du Géniedu christianisme a mentionnée.

St-Servan, i" juillet 1798.

« Mon ami, nous venons de perdre la meilleure des
mères je t'annonce à regret ce coup funeste (ici quelques
détails de famille). quand tu cesseras d'être l'objet de
nos sollicitudes, nous aurons cessé de vivre. Si tu savais
combien de pleurs tes erreurs ont fait répandre à notre respectable
mère, combien elles paraissent déplorables à tout ce qui
pense et fait profession non seulement de piété, mais de
raison; si tu le savais, peut-être cela contribuerait-il à
t'ouvrir les yeux, à te faire renoncer à écrire; et si le ciel
touché de nos vœux permettait notre réunion, tu trouve-
rais au milieu de nous tout le bonheur qu'on peut goûter
sur la terre; tu nous donnerais ce bonheur, car il n'en est
point pour nous tandis que tu nous manques, et que nous
avons lieu d'être inquiètes de ton sort.»

Voilà la lettre qui me ramena à la foi par la piété filiale.
Tout alla bien pendant quelques années mon second

ouvrage avait réussi au-delà de mes espérances. N'ayant
jamais manqué de sincérité, n'ayant jamais parlé que
d'après ma conscience, n'ayant jamais raconté de moi que
des choses vraies, je me croyais en sûreté par les aveux
mêmes de la préface du Génie du christianisme et l'Essai
était également oublié de moi et du public.

Mais Buonaparte, qui s'était brouillé avec la cour de
Rome, ne favorisait plus les idées religieuses le Génie du
chriflianisme avait fait trop de bruit, et commençait à
l'importuner. L'affaire de l'Institut survintl; une querelle
littéraire s'alluma, et l'on déterra l'Essai. La police de ce
temps-là fut charmée de la découverte; et, comme elle
n'était pas arrivée à la perfection de la police de ce temps-
ci, comme elle se piquait sottement d'une espèce d'im-
partialité, elle permit à des gens de lettres de me prêter
leur secours. Toutefois, elle ne voulait pas, comme je le
dirai à l'instant, que ma défense se changeât en triomphe;
ce qui était bien naturel de sa part.

Je ne nommerai point l'adversaire2 qui me jeta le gant
le premier, parce qu'au moment de la restauration,
lorsqu'on exhuma de nouveau l'Essai, il me prévint
loyalement des libelles qui allaient paraître, afin que
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j'avisasse au moyen de les faire supprimer. N'ayant rien
à cacher, et ami sincère de la liberté de la presse, je ne fis
aucune démarche je trouvai très bon qu'on écrivît
contre moi tout ce qu'on croyait devoir écrire.

Un jeune homme, appelé Damaze de Raymond, qui fut
tué en duel quelque temps après, se fit mon champion
sous l'Empire1, et la censure laissa paraître son écrit;
mais le gouvernement fut moins facile, quand, pour
toute réponse à des extraits de l'Essai, je lui demandai la
permission de réimprimer l'ouvrage entierVoici ma
lettre au général baron de Pommereul3, conseiller d'État,
directeur général de l'imprimerie et de la librairie.

« Monsieur le Baron,

« On s'cSt permis de publier des morceaux d'un
ouvrage dont je suis l'auteur. Je juge d'après cela que
vous ne verrez aucun inconvénient à laisser paraître
l'ouvrage tout entier.

« Je vous demande donc, monsieur le baron, l'autori-
sation nécessaire pour mettre sous presse chez Le Nor-
mant, mon ouvrage intitulé Essai historique, politique et
moral sur les révolutions anciennes et modernes, considérées dans
leurs rapports avec la Révolution franfaise. Je n'y changerai
pas un seul mot; j'y ajouterai pour toute préface celle du
Génie du chrislianume.

J'ai l'honneur d'être, etc.

Paris, ce 17novembre 1812.

Dès le lendemain, M. de Pommereul me répondit la
lettre suivante, écrite tout entière de sa main. En ce
temps d'usurpation, on se piquait de politesse, même avec
un homme en disgrâce, même avec un émigré. M. de
Pommereul refuse la permission que je lui demande;
mais comparez le ton de sa lettre avec celui des lettres qui
sortent aujourd'hui des bureaux d'un directeur général,
ou même d'un ministre.
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Paris, ce 18novembre 1812.

À MONSIEUR DE CHATEAUBRIAND

« Je mettrai mardi prochain, Monsieur, votre
demande sous les yeux du ministre de l'intérieur; mais
votre ouvrage, fait en 1797, est bien peu convenable au
temps présent, et s'il devait paraître aujourd'hui pour la
première fois, je doute que ce pût être avec l'assentiment
de l'autorité. On vous attaque sur cette production
nous ne ressemblons point aux journalistes, qui admettent
l'attaque et repoussent la défense, et la vôtre ne trouvera,
pour paraître, aucun obstacle à la direction de la librairie.
J'aurai soin, Monsieur, de vous informer de la décision
du ministre sur votre demande de réimpression. Agréez,
je vous prie, Monsieur, la haute considération avec
laquelle j'ai l'honneur, etc.

Signé baron DE POMMEREUL. »

Le 24 novembre, je reçus de M. de Pommereul cette
autre lettre

Paris, le 24 novembre 181 2.

À MONSIEUR DE CHATEAUBRIAND

«J'ai mis aujourd'hui, Monsieur, sous les yeux du
ministre de l'intérieur la lettre que vous m'avez fait
l'honneur de m'écrire le 17 courant, et la réponse que je
vous ai faite le 18. Son excellence a décidé que l'ouvrage
que vous demandez à réimprimer, puisqu'il n'a point été
publié en France, doit être assujetti aux formalités pres-
crites par les décrets impériaux concernant la librairie.
En conséquence, Monsieur, vous devez, vous ou votre
imprimeur, faire à la direction générale de l'imprimerie
la déclaration de vouloir l'imprimer, et y déposer en



Préface

même temps l'édition dont vous demandez la réimpres-
sion, afin qu'elle puisse passer à la censure.

« Agréez, Monsieur, etc.

Signé baron DE POMMEREUL. »

M. de Pommereul reconnaît dans sa première lettre
que mon ouvrage, fait en 1 797, est bien peu convenable au
temps présent (l'Empire), et que s'il devait paraître aujourd'hui
(sous Buonaparte) pour la première foia, il doute que ce pût
être avec l'assentiment de l'autorité. Quelle justification de
l'Essai

Dans sa seconde lettre, M. le directeur de la librairie
m'ordonne de me soumettre à la censure si je veux réim-
primer mon ouvrage. Il était clair que la censure m'aurait
enlevé ce que je disais en éloge de Louis XVI, des Bour-
bons, de la vieille monarchie, et toutes mes réclamations
en faveur de la liberté; il était clair que V Essai, ainsi
dépouillé de ce qui servait de contrepoids à ses erreurs,
se serait réduit à un extrait à peu près semblable à ceux
dont je me plaignais. Force était donc à moi de renoncer
à le réimprimer, puisqu'il aurait fallu le livrer aux muti-
lations de la censure.

Après tout, le gouvernement impérial avait grande-
ment raison l'Essai n'était1, ni sous le rapport des
libertés publiques, ni sous celui de la monarchie légitime,
un livre qu'on pût publier sous le despotisme et l'usur-
pation. La police se donnait un air d'impartialité, en
laissant dire quelque chose en ma faveur, et riait secrè-
tement de m'empêcher de faire la seule chose qui pût
réellement me défendre.

Enfin le roi fut rendu à ses peuples je parus jouir
d'abord de la faveur que l'on croit, mal à propos, devoir
suivre des services qui souvent ne méritent pas la peine
qu'on y pense; mais enfin, en proclamant le retour de la
légitimité, j'avais contribué à entraîner l'opinion
publique, par conséquent j'avais choqué des passions
et blessé des intérêts je devais donc avoir des ennemis.
Pour m'enlever l'influence qu'on craignait de me voir
prendre sur un gouvernement religieux, on crut expé-
dient de réchauffer la vieille querelle de l'Essai. On
annonça avec bruit un Chateaubriantiana, une brochure
du Sacerdoce" etc. C'étaient toujours des compilations de
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Y Essai*. Il y avait dans ces nouvelles poursuites quelque
chose qui n'était guère plus généreux que dans les pre-
mières j'étais en disgrâce sous le roi, comme je l'étais
sous Buonaparte, au moment où ces courageux critiques
se déchaînaient contre moi. Pourquoi m'ont-ils laissé
tranquille lorsque j'étais ministre ? C'était là une belle
occasion de montrer leur indépendance.

Je n'ai répondu à ces personnes bienveillantes que par
cette note de la préface de mes Mélanges de politique2.

« Si je n'ai jamais varié dans mes principes politiques,
je n'ai pas toujours embrassé le christianisme dans tous
ses rapports, d'une manière aussi complète que je le fais
aujourd'hui. Dans ma première jeunesse, à une époque
où la génération était nourrie de la leâure de Voltaire
et de J.-J. Rousseau, je me suis cru un petit philosophe,
et j'ai fait un mauvais livre. Ce livre je l'ai condamné
aussi durement que personne dans la préface du Génie du
christianisme. Il est bizarre qu'on ait voulu me faire un
crime d'avoir été un esprit fort à vingt ans et un chrétien
à quarante. A-t-on jamais reproché à un homme de s'être
corrigé ? L'écrivain vraiment coupable est celui qui
ayant bien commencé finit mal, et non pas celui qui
ayant mal commencé finit bien. Quoi qu'il en soit, si je
pouvais anéantir l'Essai historique, je le ferais, parce qu'il
renferme, sous le rapport de la religion, des pages qui
peuvent blesser quelques points de discipline; mais
puisque je ne puis l'anéantir; puisqu'on en extrait tous
les jours un peu de poison, sans donner le contrepoison
qui se trouve à grandes doses dans le même ouvrage;
puisqu'on l'a réimprimé par fragments, je suis bien aise
d'annoncer à mes ennemis que je vais le faire réimprimer
tout entier. Je n'y changerai pas un mot; j'ajouterai
seulement des notes en marge.

« Je prédis à ceux qui ont voulu transformer l'Essai
historique en quelque chose d'épouvantable, qu'ils seront
très fâchés de cette publication elle sera tout entière en
ma faveur (car je n'attache de véritable importance qu'à

Je ne sais ni les titres, ni le nombre de toutes ces brochures,
je n'en ai jamais lu que ce que j'en ai vu par hasard dans les jour-
naux mais il y avait encore Efprit, maximes et principes de M. de
Chateaubriand', Itinéraire de Pantin au Mont-Calvaire, M. de La
Maison-Terne, Les Persécuteurs, etc., et deux ou trois journaux minis-
tériels, pour la presse périodique.
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mon caractère); mon amour-propre seul en souffrira.
Littérairement parlant, ce livre est détestable et parfaite-
ment ridicule; c'est un chaos où se rencontrent les Jaco-
bins et les Spartiates, la Marseillaise et les Chants de
Tyrtée, un Voyage aux Açores et le Périple d'Hannon,
l'Éloge de Jésus-Christ et la Critique des Moines, les
Vers Dorés de Pythagore et les Fables de M. de Niver-
nois, Louis XVI, Agis, Charles Ier, des Promenades soli-
taires, des Vues de la nature, du Malheur, de la Mélan-
colie, du Suicide, de la Politique, un petit commence-
ment à'Atala, Robespierre, la Convention, et des Dis-
cussions sur Zénon, Épicure et Aristote. Le tout en
style sauvage et boursouflé*, plein de fautes de langue,
d'idiotismes étrangers et de barbarismes. Mais on y trou-
vera aussi un jeune homme exalté plutôt qu'abattu par le
malheur, et dont le cœur est tout à son roi, à l'honneur
et à la patrie. »

C'eSt cet engagement solennel de publier moi-même
l'Essai, que je viens remplir aujourd'hui.

Telle est l'histoire complète de cet ouvrage, de son
origine, de la position où j'étais en l'écrivant, et des tra-
casseries qu'il m'a suscitées. Il faut maintenant examiner
l'ouvrage en lui-même et les critiques de mes Aristarques.

Qu'ai-je prétendu prouver dans l'Essai ? qu'il n'ya rien
de nouveau sous le soleil, et qu'on retrouve dans les révolu-
tions anciennes et modernes, les personnages et les prin-
cipaux traits de la révolution française.

On sent combien cette idée, poussée trop loin, a dû
produire de rapprochements forcés, ridicules ou bizarres.

Je commençai à écrire l'Essai en 1794, et il parut en
1797. Souvent il fallait effacer la nuit le tableau que
j'avais esquissé le jour les événements couraient plus
vite que ma plume; il survenait une révolution qui met-
tait toutes mes comparaisons en défaut j'écrivais sur un
vaisseau pendant une tempête, et je prétendais peindre
comme des objets fixes, les rives fugitives qui passaient
et s'abîmaient le long du bord! Jeune et malheureux, mes
opinions n'étaient arrêtées sur rien; je ne savais que

Qu'il me soit permis d'être juSte envers moi, comme envers
tout le monde cette critique du Style de l'Essai est outrée. C'eSt
un jugement que j'avais prononcé ab irato, sur l'ouvrage, avant de
l'avoir relu. On va voir bientôt que j'ai modifié ce jugement, et
que je l'ai rendu, je crois, plus impartial.
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